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À PROPOS DE L’AUTRICE
Nourris de sa passion pour l’Histoire et de son goût pour le romanesque, les romans de Blythe Gifford sont à la fois intenses et vifs. Dans les bras de l’Écossais est son deuxième roman publié dans la collection Les Historiques.



Chapitre 1
Middle March, Marches écossaises,
fin de l’été 1528

Quelque chose n’allait pas. Il n’aurait su expliquer quoi, mais il en était certain, même à cette distance.
Cela faisait dix ans qu’il n’avait pas vu se dresser devant lui l’imposante tour du château familial —  pas depuis qu’on l’avait envoyé au loin, à la cour du petit roi. Entre-temps, le souverain avait grandi et venait de le réexpédier chez lui avec une mission à accomplir.
Une mission dont il comptait bien s’acquitter promptement, pour quitter cet endroit au plus vite et ne jamais y revenir.
Les rayons du soleil projetaient un inquiétant jeu d’ombre et de lumière sur l’herbe verte. Son cheval broncha nerveusement, tandis que le vent apportait vers lui le son lancinant d’une plainte funèbre.
Voilà ce qu’il avait pressenti. La mort. Quelqu’un venait de passer.
Mais qui ?
Rassemblant les rênes, il éperonna sa monture, en songeant à la famille qu’il avait laissée derrière lui bien des années plus tôt. Son père, son frère aîné, sa sœur cadette. Sa mère était morte l’an passé ; au moins lui avaient-ils envoyé un message pour l’en informer.
La seule qu’il eût envie de revoir, c’était sa sœur, Bessie.
Il se secoua. Après tout, ce n’était peut-être pas un membre de la famille qu’ils étaient en train de pleurer. La maisonnée comprenait d’autres personnes. Il n’en traversa pas moins la vallée au galop, comme s’il importait qu’il arrive au plus vite.
Parvenu devant le portail du mur d’enceinte, il fut accueilli par un sonore : « Qui va là ? », ainsi qu’il s’y attendait. Il ne connaissait pas le garde en faction, qui ne le reconnut pas non plus.
Mais, après dix ans, qui le reconnaîtrait céans ?
D’un geste décidé, il ôta son heaume d’acier poli pour montrer ses traits et sentit avec plaisir l’air frais sur son visage.
— C’est John Brunson. SirJohn. Le roi m’a fait chevalier.
Il avait dû attendre des années et parcourir bien des miles avant de pouvoir dire cela !
— Allez dire à Geordie le Rouge que son plus jeune fils est là.
Pas pour longtemps, ajouta-t-il à part lui.
L’homme prit appui sur sa pique et le dévisagea.
— Geordie Brunson ? Personne ne peut plus rien lui dire. Il est couché sur son lit de mort.
John demeura silencieux, incapable de feindre la moindre apparence de consternation ou de chagrin.
   
   
John, ou sir John, ce n’était pas suffisant pour convaincre le garde de le laisser entrer. Malgré la petite foule qui se rassemblait pour la veillée, on le fit attendre devant la porte, pendant qu’on allait quérir son frère Rob pour vérifier son identité. John ne pouvait les blâmer de cet excès de prudence ; c’était la coutume dans les Marches.
Cela dit, la confiance ne régnait pas davantage dans l’entourage du roi. Simplement, la suspicion était moins ostentatoire.
Bien plus barbu, grand et large d’épaules que John n’en avait gardé le souvenir, Rob apparut soudain en haut des remparts. Il se croisa les bras d’un air de doute, sans se soucier de laisser son frère suer sous son armure. Si on l’avait surnommé Rob le Noir, c’était autant pour son humeur sombre que pour sa chevelure d’ébène. De nouvelles rides marquaient son front, constata John. Sans doute s’étaient-elles creusées quand il s’était réveillé pour apprendre qu’il était désormais le chef du clan.
— Tu prétends être mon frère, étranger ?
Ainsi, même Rob s’avérait incapable de l’identifier au premier coup d’œil ! Après tout, c’était compréhensible. John n’avait que douze ans lorsqu’il avait quitté le château, à peine un adolescent.
— Oui. L’homme qui se tient devant toi est bien le fils de Geordie le Rouge.
— Un Storwick pourrait en dire autant !
Ce scepticisme, ce dédain…  C’était exactement à cela qu’il s’était attendu.
— Qu’est-ce qui te ramène ici ? lança Rob d’un ton revêche.
Il n’avait pas dit « à la maison », comme s’il était évident pour lui que Brunson Tower n’était pas le foyer de John.
Mais tout était différent, désormais. Il n’était pas là en suppliant. Au lieu de quémander la permission de Rob et son aide, il était en droit de lui dicter ce qui devait être.
— Je suis envoyé par le roi Jacques, cinquième de ce nom.
Un ricanement accueillit cette précision.
— Ce n’est pas un sésame ! Trouve autre chose, l’ami.
Depuis quinze ans, le jeune roi était dirigé par ses conseillers, et son nom n’inspirait guère de crainte dans les Marches. John le connaissait toutefois assez pour savoir que cela allait changer, très bientôt.
Il haussa les épaules.
— Regarde mes yeux, et tu me reconnaîtras !
Johnnie Blunkit, c’était ainsi qu’on le surnommait naguère. Le seul Brunson qui eût les yeux bleus.
— Si tu es un Brunson, alors tu dois savoir quel était le nom de ton arrière-arrière-grand-père !
John fouilla sa mémoire en vain. Il essaya de se rappeler la vieille Ballade des Brunson, mais seuls les premiers vers résonnèrent dans sa tête.
Silencieux comme le lever de la lune, sûr comme les étoiles,
Fort comme le vent qui balaie le Carter Bar…
Il n’en savait pas plus sur les siens, et c’était encore trop à son goût.
— Je ne sais peut-être pas le nom de mon arrière-arrière-grand-père, mais je me souviens que tu as essayé de m’initier à l’escrime, Rob le Noir. Ta lame a glissé, et j’en porte toujours la marque entre mes côtes.
Une cicatrice que certaines dames de la cour avaient trouvée particulièrement excitante !
Rob ne se dérida pas, mais il esquissa un mouvement de tête à l’intention des gardes. La porte s’ouvrit en grinçant sur ses gonds.
John entra dans la cour à cheval et jeta autour de lui un coup d’œil désorienté, cherchant à reconnaître les lieux. Etait-ce là le coin où Rob et lui s’entraînaient naguère à manier la dague et l’épée ? Et ici l’endroit où sa sœur et lui avaient enterré leurs jouets ? Le manoir ne lui semblait pas plus familier que la série de châteaux où il avait séjourné avec le roi pendant toutes ces années.
Et guère plus accueillant… 
Une mince jeune fille, dont les cheveux roux cascadaient sur les épaules, s’avança soudain dans la cour.
— Johnnie ?
Bessie ! Sa sœur, au moins, l’avait reconnu. Elle avait huit ans lorsqu’il était parti. En tant que cadets, ils étaient toujours ensemble, soudés contre le monde.
Et voilà qu’elle était devenue une femme.
Il mit pied à terre et l’étreignit, prolongeant un peu l’instant pour se donner une contenance. Un petit répit, le temps de réfléchir et d’avoir l’illusion fugace qu’il appartenait toujours à ce lieu.
— Oh ! Johnnie ! Je leur ai toujours dit que tu reviendrais un jour.
Il l’écarta légèrement pour voir ses yeux. Bruns, comme ceux de tous les Brunson à part lui. Mais, aujourd’hui, ils étaient rougis par les larmes.
Il secoua la tête.
— Pas pour longtemps, Bessie.
Le moins longtemps possible, et jamais plus ensuite !
Enfin descendu du rempart, Rob s’avança pour lui donner l’accolade, mais sans la moindre chaleur.
— Je dois te parler, commença John. Le roi veut que nous… 
Rob l’arrêta d’un geste impérieux.
— Quoi qu’il désire, je n’en écouterai pas un mot pour l’instant. Cela attendra que nous ayons mis Geordie le Rouge en terre, afin qu’il repose avec nos aïeux.
C’était toujours ainsi, se souvint John. Tout travail, toute vie cessaient complètement pendant les jours de deuil qui précédaient l’enterrement.
C’était peut-être la coutume ici, dans les Marches, mais le roi n’avait pas le temps d’attendre.
Il tint cependant sa langue et suivit Bessie à l’intérieur du manoir. Sa lourde armure protesta en cliquetant, tandis qu’ils gravissaient l’escalier menant à la grande salle.
— Je l’ai trouvé ce matin dans son lit, expliqua Bessie, comme si elle pensait que cela l’intéressait le moins du monde. J’étais inquiète, parce qu’il n’était pas descendu déjeuner avec nous. Il est mort dans son sommeil, sans personne pour recueillir ses dernières paroles.
Elle chuchotait, comme si elle craignait de se remettre à pleurer si elle parlait trop fort.
— Emporté sans avoir eu le temps de nous dire adieu…  Pourtant, il semblait paisible, ajouta-t-elle d’une voix tremblante. On aurait dit qu’il dormait encore.
— Dans son lit ! marmonna Rob derrière eux. Ce n’est pas une mort pour un guerrier.
Bessie s’arrêta à la porte de la salle.
— Je dois aller préparer son corps, murmura-t-elle.
Elle étreignit John de nouveau, brièvement, puis continua à monter l’escalier vers l’étage où gisait leur père, planant au-dessus d’eux tous tel un archange du mal.
Elle, au moins, pleurait sincèrement Geordie Brunson le Rouge.
Ils entrèrent dans la salle remplie de monde, dont la vaste cheminée occupait la moitié du mur opposé. En fait d’assemblée en pleurs, John se retrouva d’abord devant une table occupée par une demi-douzaine de guerriers.
— Voici mon frère John, annonça Rob, sans faire la mention de son nouveau titre de chevalier.
Ni la plus petite allusion au fait qu’il ait pu venir pour une autre raison que la mort de son père… 
L’un après l’autre, les convives se levèrent pour l’accueillir. Tous portaient de grossières vestes en laine et des bottes de cuir usé ; des hommes rudes, endurcis par la guerre et la vie difficile qu’ils menaient. Ils lui serrèrent la main tour à tour en l’accolant, lui accordant d’emblée leur confiance. Parce qu’il était un Brunson, ni plus ni moins.
Le dernier à se lever fut un personnage moins carré d’épaules, qui était installé dos à la porte. Il se retourna enfin pour l’accueillir, et John, étonné, se trouva en face d’une femme, dont le regard brun rencontra le sien avec moins de chaleur que celui des autres.
— Voici Cate, la présenta Rob. Ce sont ses hommes.
Il prononça ces mots comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.
La femme était grande, mince, et aussi blonde que ce Viking aux yeux marron qui, d’après la légende, était l’aïeul de tous les Brunson. Un nez légèrement aquilin, un menton carré et des joues creuses…  Rien dans le visage ni le corps de l’inconnue ne dénotait la moindre douceur féminine.
Une femme qui refusait d’en être une…  Comment fallait-il la traiter ?
Il tendit la main pour serrer la sienne, ainsi qu’il avait fait avec tous les autres, mais elle ne répondit pas au geste et se contenta d’incliner brièvement la tête. Laissant gauchement retomber son bras, il inclina la tête à son tour, en dissimulant tant bien que mal son embarras. Puis il baissa les yeux, cherchant d’un regard machinal la courbe des seins et des hanches. Il ne trouva que des angles. Rien qui puisse contribuer au confort d’un homme !
D’ailleurs, aucun des hommes présents n’était tenté d’en chercher là, à en juger par leur expression.
— Vous êtes donc une Brunson ? demanda-t-il.
Elle lui faisait vaguement penser à quelque lointaine cousine, depuis longtemps oubliée.
Cate releva le menton et secoua la tête, ébouriffant dans ce mouvement sa chevelure coupée court.
— Je suis une Gilnock.
Les Gilnock étaient des parents éloignés qui descendaient du même Viking sanguinaire que les Brunson, et la seule famille des Marches à la réputation encore plus impitoyable que la leur.
— Mais elle vit sous notre toit, à présent, intervint Rob.
Sous la protection des Brunson, ainsi qu’il advenait d’ordinaire aux orphelins du clan.
D’un geste brusque, elle congédia ses hommes et se rapprocha de Rob et de John.
— Il faut que je vous parle, Rob.
Sa voix surprit John —  plus basse et profonde qu’il ne s’y attendait, comme si elle chuchotait des secrets dans le noir.
— Geordie le Rouge est mort avant d’avoir pu tenir sa promesse. Que va-t-il se passer maintenant ?
John haussa les sourcils, en se demandant quelle pouvait bien être la promesse en question.
— Il n’était pas votre père, observa-t-il.
Pourtant, elle ressemblait bien plus que lui à une Brunson. L’espace d’un instant, la pensée le traversa qu’elle avait endossé des habits d’homme pour usurper sa place.
— C’était mon chef de clan, répliqua-t-elle. Il avait juré de protéger ma famille.
— Un Brunson vous a donné sa parole, déclara Rob, une note de colère dans la voix. On la tiendra, n’ayez crainte !
Dans les Marches, la parole d’un homme l’engageait au-delà de la mort. A la cour, elle était souvent oubliée après le dîner.
— Quand ? insista-t-elle.
— Après l’enterrement, assura Rob. Cela devra attendre jusque-là.
Et, jetant à John un regard d’avertissement, il ajouta :
— Et les autres choses aussi.
Cate surprit le coup d’œil et se tourna vers John.
— Vous n’êtes donc pas revenu à cause de sa mort ?
Elle l’évaluait du regard, prête à le juger sur sa réponse. Différant en cela des autres femmes, elle n’éveillait pas en lui la moindre chaleur. En vérité, elle lui semblait aussi froide et farouche que son frère.
Rob voulait le faire attendre jusqu’après les funérailles. Mais si son père était mort, le roi, lui, était bien vivant. Et impatient.
— J’apporte un ordre du roi, déclara-t-il d’une voix brève.
— Tu veux dire de ses oncles ou de sa mère, rétorqua Rob avec dédain. A moins que ce ne soit de son beau-père ?
Pas plus que Cate Gilnock, il ne semblait désireux d’apprendre de quoi il retournait. John comprenait sa réticence. De six ans plus jeune que lui, Jacques portait le titre de roi depuis sa naissance mais, pendant les seize années qui venaient de s’écouler, il était demeuré sous le contrôle de ses proches.
— Non. A présent, il règne seul, sans intermédiaire.
Cate et Rob restèrent silencieux, soupesant ses paroles.
— Un homme qui va devoir faire ses preuves, dit enfin Rob.
Parlait-il du roi ou de lui ? Cate eut un sourire moqueur.
— Quel est donc ce message si important que votre enfant roi vous a envoyé nous délivrer en armure ?
John se renfrogna. Pour qui se prenait-elle ? Cet attirail guerrier qu’il était si fier de porter en avait impressionné plus d’une, à la cour.
— Il est votre roi aussi bien que le mien !
Elle haussa les épaules.
— Ah bon ? fit-elle de son étrange voix rauque, à la fois dédaigneuse et envoûtante. Je ne l’ai jamais vu et ne lui ai jamais fait allégeance, que je sache. Jusqu’ici, c’est ma famille et moi-même qui avons assuré ma protection. Pas votre roi.
— Cela va changer, assura John. Il veut que nos hommes se joignent à lui pour combattre le traître qui l’a retenu captif ces deux dernières années.
Le « traître » en question avait été un temps le régent du pays, mais les choses pouvaient changer… 
— Et le petit roi vous a envoyé nous dire cela ? lança Cate avec mépris. Vous auriez pu vous épargner le déplacement. Les Brunson ne se battront pas pour un roi de Fife. Ils se battront pour remplir la promesse de Geordie le Rouge, qui m’a juré d’expédier de vie à trépas Willie Storwick le Balafré !
Le Balafré ? John se demanda ce que l’homme avait bien pu faire pour susciter une telle vindicte. Mais quelle importance, après tout ? Si c’était son père qui avait engagé sa parole, eh bien, elle était rompue à présent qu’il était mort !
— Le roi vous ordonne de combattre ses ennemis, pas de vous étriper entre vous. Il n’y aura plus de raids, ni de vols de troupeaux dans les Marches. Je suis venu faire exécuter l’ordre royal.
Et gagner ainsi sa place future aux côtés du roi. Mais ce n’était pas ça qui allait les persuader, il en était bien conscient.
— Et vous voulez aussi empêcher le soleil de se lever le matin ? fit-elle avec un sourire moqueur.
John grimaça. Si un homme lui avait lancé ce genre de plaisanterie, il aurait répondu d’un direct en pleine face.
— Le roi exige… 
— Le roi ne règne pas ici, l’interrompit Rob de cet air sombre qui lui avait valu son surnom. C’est nous qui décidons.
— Ta loyauté ne va tout de même pas au roi d’Angleterre ?
— Ma loyauté va à ma famille. Et la tienne ?
John secoua la tête. Son chemin et celui des siens s’étaient séparés bien des années plus tôt ; jamais il n’en avait été aussi conscient qu’en cet instant.
— Nous devons tous notre loyauté au trône. L’Ecosse doit être unie, si elle veut devenir un vrai pays.
Cate se dirigea vers la porte d’un pas décidé, comme si elle ne voulait plus rien entendre.
— Je ne dois rien à votre roi ! lâcha-t-elle. Retournez près de lui et dites-lui de nous laisser tranquilles.
Quelle impudence ! Pour qui se prenait-elle ? John se tourna vers son frère, attendant sa décision, mais Rob semblait littéralement pétrifié par le chagrin. Toute sa vie, il s’était préparé à prendre un jour la tête de la famille. Pourtant, une certaine incertitude se devinait en lui, malgré la ligne têtue de ses mâchoires.
Longtemps, les habitants des Marches s’étaient considérés comme au-dessus du roi, qu’il soit d’Ecosse ou d’Angleterre. Cependant, le moment était mal choisi pour contraindre un fils en deuil à choisir entre l’ordre du roi et la promesse de son père.
Si Cate rendait à Rob sa parole, cela faciliterait le choix, évidemment. Il n’aurait alors plus à vaincre que l’entêtement de son frère, et non le fantôme d’un homme mort.
Pour que les Brunson acceptent de faire route vers l’est afin de joindre leurs forces à celles du roi, il fallait que Cate Gilnock renonce à ses exigences et s’écarte de leur chemin.
C’était ce qu’il allait devoir la persuader de faire, et vite ! Le roi s’attendait à le voir lui amener ses hommes avant l’hiver.
   
   
La soupe fut servie, et l’on commença à raconter des histoires —  des histoires qui mettaient en scène le meilleur côté de Geordie le Rouge…  et le pire. Refusant de partager une hilarité ou un chagrin qu’il ne ressentait pas, John laissa Rob et les autres dans la grande salle et se mit en quête d’un endroit où déposer ses armes et sa cuirasse.
Evitant l’étage où gisait le corps de son père, il se dirigea vers le dortoir. Il avait fait le voyage seul, sans même un page, afin de cheminer plus vite, et surtout de garder sa mission secrète. Aussi dut-il ôter lui-même son armure, tout en réfléchissant au problème que représentait Cate Gilnock.
Pendant les quelques journées de deuil précédant les funérailles, il allait laisser Rob pleurer son père et ferait du charme à la jeune femme. D’ici à l’enterrement, il saurait bien la persuader de délivrer Rob de cette fameuse promesse.
Cate ne ressemblait à aucune femme qu’il avait connue mais, malgré les apparences, elle était comme les autres, il n’en doutait pas. En s’y prenant bien avec elle, il devrait pouvoir la persuader de renoncer à sa vengeance et de se calmer un peu. La raisonner ne servirait à rien, bien entendu, mais il y avait d’autres moyens, songea-t-il avec un sourire.
S’il ne savait trop comment s’y prendre avec sa famille, il n’en allait pas de même avec les femmes. Il savait comment les flatter, les cajoler, comment vaincre leurs feintes résistances et leur extorquer un sourire ou un baiser. A la cour, le roi et lui avaient souvent partagé la même maîtresse. John avait même servi de mentor au jeune homme, bien que le souverain n’eût guère eu besoin de conseils en ce domaine.
Rasséréné, il descendit l’escalier à la recherche de Cate Gilnock. A en juger par son comportement, elle n’avait jamais dû être courtisée. Quelques douces paroles, un sourire ravageur…  et elle délivrerait Rob de l’imprudente promesse que leur père avait jugé bon de lui faire !
Les Brunson pourraient alors se mettre en route pour rejoindre leur roi.
   
   
Après avoir quitté les deux frères, Cate se força à descendre posément l’escalier de la tour, alors qu’elle aurait voulu courir. Elle inspira profondément. Il fallait se contrôler. Manifester de la peur n’était pas un bon moyen de tenir les hommes à distance, elle le savait, mais celui-là, avec ses propos enjôleurs et son armure de chevalier, l’effrayait plus qu’elle ne l’avait été depuis des années.
Pas parce qu’elle craignait qu’il lui fasse du mal physiquement —  elle ne laisserait plus jamais aucun homme porter la main sur elle — , mais à cause du jugement qu’elle avait lu dans ses yeux. Ce regard critique sur l’armure qu’elle avait construite autour de sa vie, comme ces plaques de fer dissimulées entre les épaisseurs matelassées de sa veste… 
Dieu merci, il ne connaissait pas la vérité ; sinon, ce serait encore pire.
Elle se rendit aux écuries, où son limier avait été relégué jusqu’aux funérailles. D’ordinaire, Belde était toujours à son côté, et sa présence la rassurait. Mais dans une maison en deuil, un chien pouvait se faire tuer s’il s’approchait trop du mort.
Plutôt se faire tuer elle-même !
Belde remua la queue en la voyant et la renifla des talons aux genoux, selon son habitude. Cela lui prit plus longtemps, cette fois, sans doute parce qu’il percevait sur elle une odeur qui ne lui était pas familière.
— C’est le nouveau Brunson que tu sens, murmura-t-elle en le grattant derrière les oreilles.
Un Brunson qui menaçait de détruire la fragile protection qu’elle avait érigée autour d’elle.
— Mords-le quand tu le verras !
Occupé à décrypter cette nouvelle senteur, le chien ne releva pas la tête. Elle lui passa les bras autour du cou et enfouit son visage dans la fourrure rousse. Elle ne pleurerait pas, non. Et seul cet animal serait témoin de son chagrin.
D’habitude, les hommes de son entourage l’acceptaient telle qu’elle était, sans commentaires. Et si elle n’était pas exactement un compagnon d’armes pour eux, aucun ne voyait en elle une femme. Cette partie d’elle était morte, et elle ne laisserait personne la ressusciter.
Surtout pas ce Brunson aux yeux bleus.
Relevant la tête, elle plaqua une expression décidée sur son visage. Sa détresse resterait un secret entre Belde et elle.
   
   
John la trouva dans un coin de la cour, absorbée par une occupation qu’il n’avait jamais vu pratiquer par une femme. Elle jouait de l’épée dans la grise lumière de l’après-midi !
Il l’observa depuis le seuil, plus intrigué que jamais. Cate Gilnock était mince et forte, et son corps se pliait avec aisance à l’exercice. Ce n’était pas la première fois qu’elle tenait une arme, c’était évident. Mais cette épée-là, à moitié aussi haute qu’elle…  Un homme aurait eu besoin de ses deux mains pour la manier.
Quelle sorte de femme pouvait s’y essayer ainsi ?
Doucement, il tira sa dague du fourreau. Ce simple poignard ne ferait pas le poids devant l’épée, songea-t-il en longeant le mur en silence. Mais, confrontée à un homme armé, Cate Gilnock ne manquerait pas de rougir et de lui laisser la place.
Elle l’entendit arriver alors qu’il n’était encore qu’à trois pas et se retourna pour lui faire face.
Il leva sa lame et la croisa avec la sienne.
— Vous vous rendez ? fit-il avec un sourire.
— Moi ? Jamais !
Les lèvres serrées, elle fit dévier la dague d’un coup sec, puis lui pointa sa lame sur la poitrine, faisant mine de lui porter un coup d’estoc.
John resserra la main sur la poignée de sa dague et recula d’un pas, en regrettant d’avoir ôté son armure. Désormais sur ses gardes, il para et décrivit un cercle autour d’elle, le plaisir le disputant en lui à l’irritation. C’était là, dans cette cour, qu’il avait appris naguère à combattre, parce que c’était une question de survie pour un habitant des Marches. Depuis, son style s’était affiné auprès du roi, qui avait troqué son épée de bois contre une rapière d’adulte à treize ans.
S’entraîner avec le jeune souverain, sous la férule du même maître, avait développé chez lui une élégance preste qui permettait au petit roi d’accroître son habileté sans qu’aucun des deux adversaires ne soit blessé. Même désavantagé par la nature de son arme, il devait être capable de jouer avec cette femme jusqu’à ce qu’elle s’avoue vaincue.
Le problème était qu’elle n’observait aucune des règles convenues. Elle brandissait son épée avec la rudesse d’un guerrier qui pourfend un ennemi. Il y avait dans ses attaques une passion qui eut tôt fait de l’embraser lui-même —  jusque dans ses parties intimes.
Il fit un saut juste à temps pour éviter une botte. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire ! Alors qu’il s’attendait à une joute pour rire, voilà qu’il affrontait une guerrière.
Désormais concentré sur le combat, il leva sa dague très haut, prêt à frapper. Cate brandit son épée à deux mains en se tournant sur le côté pour bloquer l’attaque, en une parade intelligente. Mais soulever ainsi la lourde rapière avait épuisé ses forces, et ses bras tremblaient quand elle les abaissa.
Profitant de sa faiblesse, John bondit en avant et les fers se croisèrent de nouveau. Bien préparé cette fois, il fit peser toute sa force dans l’attaque. Elle soutint l’assaut, mais il réussit à écarter son épée et se rapprocha assez pour sentir la poitrine haletante de son adversaire à quelques centimètres de la sienne.
Elle était si près de lui que son imagination se mit à vagabonder et qu’il se surprit à songer aux seins qui se cachaient sous la veste de laine rêche. Il voyait nettement son visage, à présent, ses angles abrupts, ses traits nets. Un double éventail de cils épais ombrait ses yeux bruns, voilant la hargne qu’il lisait dans ses prunelles.
— Alors, vous vous rendez ?
Pantelante, elle secoua la tête. Ses lèvres s’écartèrent, tentatrices. C’était une femme après tout ; un baiser aurait plus de pouvoir sur elle qu’une dague !
D’un geste prompt, il abaissa le bras qui tenait l’épée, puis attira son adversaire vers lui et s’empara de ses lèvres.
Elle s’abandonna une seconde, pas plus.
Ce fut assez pour qu’il perde la tête, oubliant l’épée pour se souvenir seulement que Cate Gilnock était une femme — une femme dont les seins si doux se pressaient contre lui, une femme qui sentait l’été et la bruyère en fleur… 
Soudain, elle se raidit et recula le buste, les lèvres toujours rivées aux siennes, si bien qu’il crut d’abord qu’elle jouait.
Il comprit qu’il n’en était rien lorsqu’il sentit la pointe d’un poignard sur sa gorge.
— Laissez-moi ! ordonna-t-elle, si près de lui encore que ses lèvres, tandis qu’elle parlait, effleuraient les siennes. Sinon, je vous tranche la gorge, je le jure !
Il relâcha son étreinte, et elle le repoussa d’un geste brutal, après quoi elle s’essuya la bouche et cracha dans la poussière.
John tâta l’égratignure qu’elle avait laissée sur son cou, heureux encore qu’elle n’ait pas mis sa menace à exécution.
Les yeux de Cate, qu’il avait cru voir s’adoucir sous l’effet du plaisir, flamboyèrent, étrécis de colère.
— Hé ! Doucement ! s’exclama-t-il avec un demi-sourire. C’est un Brunson que vous avez en face de vous, pas un Storwick.
Elle brandit son épée d’une main et son poignard de l’autre.
— C’est un homme que j’ai en face de moi ! Un homme persuadé que ce que je veux ou ne veux pas n’a aucune importance, dès lors que cela fait obstacle à ses privilèges ou à son plaisir !
Il haussa les sourcils, écarta les bras, et s’inclina légèrement.
— Mille pardons, demoiselle !
Paroles aussi peu sincères que les sentiments qui se cachaient derrière… 
Elle le dévisagea froidement.
— Vous êtes un étranger, ici ; vous ne connaissez pas les usages. Je veux bien vous laisser la vie sauve, parce que vous êtes un Brunson. Mais il n’y aura pas d’autre avertissement. Que cela ne se reproduise pas. Jamais !
Elle abaissa lentement son épée.
Vous êtes un étranger, ici… 
A l’entendre, c’était elle, la Brunson. Elle qui l’avait vaincu à l’épée, elle qui lui prenait sa place à la table familiale ! La colère monta en lui, le faisant grincer des dents.
— Et si je recommence ?
La lame se leva de nouveau, pointée non sur sa gorge cette fois, mais entre ses cuisses.
— Si vous faites ça, vous n’aurez plus jamais l’occasion de coucher avec une femme, je vous en donne ma parole.
Il déglutit, le corps soudain en émoi. Pure réaction physique au défi, rien de plus, songea-t-il. Aucun homme ne pouvait éprouver de désir pour ce genre de femme.
— Alors vous n’avez rien à craindre, Catie Gilnock. La prochaine fois que je coucherai avec une femme, ce ne sera certainement pas vous !
   
   
Son épée toujours brandie, Cate le regarda s’éloigner. Elle attendit qu’il ait disparu à l’intérieur du manoir pour abaisser sa lame, puis elle porta les doigts à ses lèvres.
Il avait osé l’embrasser ! Et, l’espace d’un instant, elle avait ressenti ce que devaient éprouver les autres femmes.
Ce qu’elle avait pensé ne jamais ressentir.
Après le raid, après la mort de son père, après…  le reste, elle était restée plongée dans une hébétude salvatrice. Les mois s’étaient noyés dans une brume. Certains jours, la seule sensation qui la rattachât encore au monde réel était celle de la truffe de Belde, léchant les larmes qu’elle avait versées sans même s’en rendre compte.
Puis sa léthargie s’était dissipée, et la peur avait pris sa place.
Jour après jour, instant après instant, elle l’avait combattue. Petit à petit, elle avait construit un rempart pour la tenir à l’écart.
Maintenant, plus personne ne cherchait à savoir pourquoi elle n’était pas comme les autres femmes. Sauf Johnnie Brunson. Son sourire nonchalant lui rappelait douloureusement les doutes qu’elle avait étouffés, les regrets qu’elle ne s’était jamais permis. Quand cet homme la regardait, ils resurgissaient…  La femme qu’elle avait été, celle qu’elle ne pourrait plus jamais être. Toutes les choses qu’elle voulait oublier, les questions qu’elle ne voulait pas se poser —  ni qu’on lui pose.
Les questions auxquelles elle ne répondrait jamais.
Elle ramena son épée à l’armurerie et en polit la lame, reculant le moment de rejoindre l’assemblée. Et de le revoir.
Sans doute n’aurait-elle pas longtemps à batailler contre lui. Il comprendrait vite qu’aucun étranger ne pouvait dicter à un habitant des Marches qui et comment il devait combattre. Ce pays, ces gens, étaient inaccessibles aux caprices d’un roi.
Mais elle se battrait, bien entendu. Elle continuerait à se battre jusqu’à ce que le corps de Willie Storwick le Balafré soit enfin enseveli sous une bonne épaisseur de terre.
A cause de ce qu’il lui avait fait.
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Dans les bras de I'Ecossais
Ecosse, 1528

Unique survivante du clan Gilnok, abusée par le
sanguinaire Storwick qui a massacré sa famille, Cate
n'a qu'une idée en téte : repousser tous les hommes
qui chercheraient a Papprocher. A plus forte raison le
chevalier John, qui semble si déterminé a percer son
secret et représente tout ce quelle abhorre : 'arrogance,
la loyauté a un roi détestable, et le gout de la séduction !
Et pourtant... Cate sent que cet homme réveille la
femme quelle s’interdit d’étre, qu’il rallume ces désirs
quelle voudrait étouffer...
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